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MONTEVIDEO.

LN VIC.': AMIR\L MASSIEU DS 
CL RvAL.

Nos lectew s n'ont pas oublié les ménage­
ments pleins 'Il ■ dé.justesse dont nous n®us 

। s >.urnes toujours servis’Cn appréciant la con­
duite <le AI. le vice-amiral Massieu de Clerval. 
Nous étions disposés â suivre toujours la même 
voie. Pourquoi fmt-ilvpte M. Massieu, par ses 
actes, nous mette en mes ire de l’attaquer di- 
rectement? Pourquoi faut-il que la vérité de­
vienne pour lui une accusation? La faute en 
retombe sur lui seul.

Nous reviendrons d'abord sur le blocus. — 
M. Massieu avait déclaré â la députation des 
résidents f aurais qfæ ce b'ocus était accepté; 
pli.s tard il le r j ta-, L'ctnem Dit trançiis est 
basé sur cette contradiction 0 igrante. Nous 
déclarons de plus que ce blocus était complè­
tement inacceptable. Il ne serait pas digne de 
nous d’entrer en lice avec le British Pocket 

i et la Garcia Mercantil ; leurs raisonnements 
•saugrenus â propos du dr âtdes gens sont trop 
ridicules pour que n ms prenions la peine de 
les discuter. La con luite de Rusas est la néga­
tion de toute loi, de toute convention, de tout
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LES INCONVENIENTS DE LA CELEBRITE.

Histoire Anccdutiqii, du tliz-ncuùiéine siècle.

Feu Robertson! célèbre physicien aéronaute, comme 
il s’intitulait, n’a point raconté dans les deux volumes 
in-8 de ses .Mémoires, toutes les aventures qui lu) sont 
arrivées. Ainsi, par exemple, il fut bien mention des 
nombreuses séances de physique amusante qu’il a don­
nées à Bruxelles, avec tant de succès, eu 1819, unis 
il n’ajoute point le récit de errtune scène dont il fut, 
sinon le deus, du moins la machina,—pour employer les 
termes de l’art théâtral consacrés par les anciens.

Le seir, quand Robertson ne réunissait point, au pe­
tit théâtre du Parc, ia foule des spectateurs pour les 
émerveiller des miracles de la fantasmagorie et de cent 
miraculeux tours de passe-passe, il allait habituellement 
dîner â l’un des hôtels en vogue. La, il aimait à racon­
ter, aux habitués de la table d hôte, les evéneinens ex­
traordinaires de sa vie d’artiste, les dangers qu’ils avait 
courus en Suisse, où des paysans l’avaient prie pour un 
sorcier et l’avaient jeté dans un four ; ce qui lut était 
arrivé dais les airs quand il voyageai# en ballon; les
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droit. A quoi’bon rétablir en face d’un tyran 
la vérité de principes qu'il n'admet pas? Cette 
déclaration suffit a notre conscience; d’un autre 
côté, l’honneur et la franchise de nos compa­
triotes armés se défendent assez d’elles-meines, 
sans que nous ayons besoin de leur servir 
d’avocat Libre aux Anglais de combattre les 
accusations portées par les memes journaux 
Contre M. le commodore Parvis!

Tranchoirs la question du blocus au point de 
vue français. — M. Massieu de Clerval s’est 
proclamé neutre; M. de Lurde lui même, un 
des auteurs de l’intimation qui a sommé Rusas 
de faire évacuer par ses troupes la république 
Orientale, M- de Lurde se prétend neutre! — 
Quelle devait donc être la conduite d’une 
p .issance neutre-, en face de ce blocus insolem­
ment imposé par Posas?—Voila toute la ques­
tion.

Le blocus empêchait d'introduire « Monte­
video les viandes fi niches, let vivres et les mu­
nitions de guerre provenant de Maldonado ; 
l’acte publié é ce sujet par llosas priait même 
le chef de la station française de veiller â ce 
que les bâtiments, Venant de la haute mer. 
n'introduisissent pas dans le port de Montevi­
deo des vivres ou des munitions de guerre qui 
eussent pu servir aux ennemis du tyran de 
Buenos Âyres —Cette déclaration lésait pro- 
f-mdément les droits du commerce français ; 
elle compromettait la fortune des négociants 
qui poiira ent avoir demandé en Europe les 
a ticles prohibés, elle réduisait â l’inactivité, 
peut être au dénuement, des hommes labo­
rieux et probes, dont les expéditions laites â 
Maldonado éta ent la principale ressource; elle 
subordonnait un vice-amiral français â M. 
Brown ; et celui-ci eut joui personnellement 
d’un triomphe accompli par d’autres en son 
nom ,

Securus al alto

PRIX 
(le 

l'abonnement 
3 piastres par mais.

Specfator !

M. Massieu n’avait donc â faire qu’un sim­
ple refus basé sur ce dilemtie : — „ Si votre 
b ocus est acceptable contre la République 
Orientale, il ne l’est p*s contre les intérêts de 
mes nationaux; il leur nuit, et je le rejette. Si 
la conduite de l’homme qui l'impose I® rend 
incontestablement injuste , je le reje te â plus 
forte raison. ” Une pareille simplicité entrait 
naturellement dans le domaine des idées de 
M. de Clerval.

Le même dilemne était applicable aux pro­
menades réitérées de Vamirai Brown darts la 
rade de Montevideo; lorsqu’un port sert d’abri 
â une foule de navires de guerre neutres, lors» 
que la marine commerç inte du pays, auquel le 
port appartient, est nulle comparativement â 
celle des autres nations qui alimentent le pays, 
il n'est pas bon, il n'est pas raisonnable, il est 
absurde qu’il soit permis a une espèce de pira­
te , commandant quelques coquilles de noix, 
d’exposer des intérêts n utres û des pertes 
(pie la puissance qu’il sert ne pourrait réparer, 
et d'insulter comme par plaisir des forces for­
midables , dont le nom seul devrait le faire 
trembler.

M. Massieu de Clerval n’a pas voulu com­
prendre cette incontestable vérité; il s'est en­
dormi dans son indifférer; e; et, cependant, 
comme il ne nous nuisait pas directement, nous 
l'avons bercé de nos éloges, nous avons entouré 
d'illusions flatteuses sa rêveuse neutralité. Il 
n'a pas dû se plaindre de notre polémique; 
certes, elle était généreuse, et des personnes 
sages, qui nous honorent de leurs conseils, nous 
ont blâmé plus d’une fuis de notre modération.

Aujourd’hui que des actes récents conimtn- 
dés par M. le vice-amiral français ont rendu 
nécessaire une appréciation précise de sa con­
duite, nous avons dû dire franchement ce qui 
précède, sans aigreur et sans arrière-pensée;
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s’étaient passés sans qu’il eût vu Robertson, il accourait 
chez son ami, lui sautait au cou et ne savait plus «e 
résoudre â le quitter.

— Alors, vous allez être bien content, interrompit le 
njaître de l'hôtel, car M Chenier vient d’arriver â Bru­
xelles. Il est descendu ici, chez moi, dans ma maison.

— Marie Joseph Chénier ! s'écria Robertson arec 
une joie bruyante a travers laquelle, cependant, il eût 
été facile, avec un peu de méfiance, de reconnaître de 
l’embarras.

— Lui-méme ! il A écrit, sur mon registre, son nom 
en toutes lettres: chenier. J’avais d’ailleurs lu ce nom 
sur l'adresse de sa malle; adresse précédée de l'initiale 
M. Vous devez reconnaître sur mob registre l’écriture 
de votre ami ?

— Parfaitement ! C'est fui, à n’en pas douter, reprit 
Robertson, J’irai, demain matin, lui présente? rpes 
hommages.

— Demain?.. Attendre a demain pour embrasser un 
ami ?....

— Ah ! c'est que bous avons eu ensemble, avant mbÛ 
départ, quelque petite querelle.

—-Une querelle avec Fatfleur dé Chartes IX, de 
Fénéeon, dé Câus Grdçchus !• iotétr°mpit ni» jaune 
homme qui sa piquait de gnjis littéraires. ^'.»! si jôtait

bonnes fortunes sans nombre qu’il devait à son t lient ; 
enfin les hauts personnages et le» hommes célébrés qui 
s’empressaient, à Paris, de lui ouvrir leurs salons et mê­
me de l’admettre dans leur plus étroite intimité, A 
l’entendre, Cambacérès oubliait, pour diviser avec M. 
Robertson, son titre d’archi-chancelier de l’empire ; M. 
de Talleyrand ne connaissait pas de plus yif plaisir que 
de se donner une heure d’escamotage et de conversation 
avec l’illustre physicien ; Marie-L'.Uise demandait, cha­
que jour, avec instance, une visite du sorcier â qui la 
fantasmagorie devait tant de perfectionnemens. Quant à 
sa majesté, quant a l’empereur et roi, il tutoyait M Ro- 
bertsoii et lui tirait l'oreille, témoignage d'affection et 
de familiarité qu’il ne daignait accorder, ou le sait, 
qu'a deux ou trois de ses fivoris.

Mais M, Robertson l’avoUait sans façon, â tous les 
princes, â tous les monarques, il préférait la société des 
artistes et des écrivains.- il dînait régulièrement, une 
fois l a semaine, avec Lebrun, le poète du Vengeur‘( 
Andrieui ne dédaignalit pas de le consulter, sur ses 
leçons au college de France ; Delille lai lisait ses vers; 
Arnauld lut donnait les prémices de ses épigrammes; 
M de Jouy, cet empereur de la critique, lui devait plus 
d'un de ses spirituels feuilletons; enfin M irie-J iseph 
Chénier ne pouvait vivre sans lui. Qtynd deux jours
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son ami comme vous, je le presserais déjà dans mes bras, 
et je lui demanderais pardon des torts qu’ils pourrait 
avoir â mon-égard, au lieu de rn’en formaliser.

— Voilà de'nobles sentimens. des sentiment que 
j’approuve, jeune homme. Eh bien ! je vais les imiter ; 
je vais me rendre de suite prés de mou ami Chénier.

— Et nous, messieurs, reprit l'enthousiaste littéraire, 
possèdetons-nous dans notre ville de Bruxelles un des 
grands 'écrivains de l’époque sans lui témoigner combien 
mous l'admirons ? Hier encore, auathéâtre, nous applau­
dissions uué tragédie de Chénier!., au jourd'hui, Ché­
nier ne recevrait pas une preuve de notre sympathie ? 
Il n'en peut être ainsi ! Tl faut que Chénier sache com­
bien les Bruxellois apprécienHes grands poètes ! Il faut 
lui donner une sérénade !

— Oui, if faut lui donner une sérénade!.. C’est 
cela! répéta-t-on de toutes parts avec enthousiasme. 
Une sèréhade ! "une sérénade !

Aussitôt, chacun s’occupa d’organiser la rféte musi­
cale, non sans emmener Robertson, que l’on affilia fir- 
cement à la joyeuse conspiration, et qne-l’on chargea de 
haranguer le poète ■ en loi présentant les admirateurs 
qu’il comptait a Bruxelles. Roltertson voulut décliner 1 
cef honneur. qni devait appartenir, dis: r-il, â un habi-

i tant même du pays; mais on ne tint pas compte de ses 
-. scrupules, et ôn l'entraîna. j

Pour expliquer ce qu’on vient de lire, il faut ajouter 
que les Belges son'les plus grands donneurs de séréna­
des qu’il y ait sur terre. Les Espagnols eux mêmes I 
h’usent que sobrement de ces concerts nocturnes, en $ 
comparaison des dignes Flamands ! Tout, pour ces der. 
'niera, est matière a sérénade! Q’tqlqo'un part-il? 6ê-

nous ne nous en repentirons jamais. Ces actes, 
dont nous devons la révélation â nos lecteurs, 
les voici : 1

Ce n’était pas assez pour M. Massieu de 
nous avoir compromis en feignant d’accepter 
le blocus; ce n’était pas assez de nous avoir 
abandonnés, conjointement avec «M/Pichon, 
lorsqu’une faute commise par lui nous avait mis 
les armes æla main; ce n'était, pas assez de 

’ «'être, pour ainsi dire, soumis aux injonctions 
de Rosas, et d’avoir accepté mentalement d‘é- 

r îre 1 exécuteur des hautes œuvres de M. Brown.
Aujourd'hui nous savons positivement, et nous 
défions qu’on nous donne un démenti, nous 
savons POSITIVEMENT queM. .Massieu de 
Clerval a donné Vordre au commandant de l’A- 
rithuse de visiter les navires français parlant 
pour .Maldjnado, pour les empêcher d'y porter 
des munitions de guerre. ï

M. le vice-amiral français s’est donc institué 
lui-même le gendarme maritime de M. Rosas; 
sans aucune invitation de la part du tyran, sans 
aucune communication <le M. Brown, d veut 
em pécher «pie la République Orientale se ser­
ve des batiment»' français-pour secourirfap- 
puyer Maldonado. Le Restaurateur des lois 
lui devra sans doute de grands remerciements;

■ mais peut-être aussi qu'il ne sera pas satis’àit 
d’un-asservissement qu’il n’a pas ordonné.

Cet excellent M. Massieu de Clerval'croit 
sans doute fermement être encore neutre; iF 
croit, en agissant «comme nous venons de le 
«tire, accomplir un actede neutralité. — S'il 
veut qu'il en soit ainsi, qu’il établisse donc les 
mêma visites pourdes bâtiments fiançais qui 
partiront de Buenos-Ayres*pour Maldonado.

C’est de plus un c up malencontreux dirigé 
contre notre commerce; si «nos bâtiments ne 
portent point «le munitions de guerre sur ce 
point de la côte, les navires anglais, les navires 
sardes en porteront en notre lieu et place; et 
nous serons frustrés comme toujours. Oh ! 
qu’une escadre bien 'commandée est utile au 
commerce français sur le* rives de la Plata!

Voiié les principaux résultats que produira 
la mesure ordonnée par M. Massieu de Cler~ 
val. On en désire une autre plus désastreuse; 
M. Pichon a su que nos compatriotes de Mal­
donado et de las Minas s'étaient soulevésn la 
nouvelle de notre armement; il a su qu'un 
corps Ce Français pourrait s'organiser très

promptementsttr ce point; il a résolu de l'em- 
pècher. M. 'Massieu de Clerval lui a servi 
d'instrument. M. Pichon-souhaite tlu pins pro­
fond de son âme que les «volontaires français 
soient écrasés; iknourrit contre eux unehame 
hypocrite ét rageuse; -il est parvenu, dans ce 
débat, â dominer le vice-amiral1 II est pénible 
pour nods qu un vieux marin se soit laissé 
convaincre par îles sophismes dangereux; mais 
Doits accomplissons un devoir, en le poursui­
vant, comme s n Méphistophélès,de notre légi­
time indignation.

Vous avez beau faire, messieurs, NOUS 
TRIOMPHERONS VIA LG RE VOUS.

Nous sommes trop fiers et trop sirs de nous 
pour nous préoccuper désormais tie V). bichon.

Un dernier mot seulement a M. Massieude 
Clerval . Pourquoi faite servir tie généreux 
marins d instruments subalternes aux vues d'un 
Rosas? Pourquoi cette humiliation volontaire? 
Il est une alternative bien plus franche et plus 
positive. — Ayez le courage île fat e descend e 
conte no’is e< équipages de VOS n «vires, 
p tir nous a1 racler noire corardo et n sa mes, 
afin que nous mehioi s -i, com ne Frauça-s, ds 
sauront vous comprendre. — On I ien. fait ’s 
déployer les voiles, et prniif nez vos paresseux 
lofai 8 sur lOcé n-dédaigneux.

Qu Ile que soin voire décision, siye; mi 
qu a V’irc r< tou- vous -erez nommé PAIR DE 
FRANCE. - Cette dignité vous revient de 
droit. , ;

A Dilxcovr.

-HOPITAL FRANÇAIS.

AVIS.
Tontes les personnes, iqui se sont 
offertes pour hitilité de l'hôpital 
français, voudront bien s!y run- 
dreïUNDl, A MlM'PRh. 
Cl S; la commission Me "santé, en 
corps, ' les-recevra, et -se bfera un 
plaisir de s'entendre -avec elles 
sur ce appelles auront â faire.

! t

rénade, Si Peu se -marie,- s’il 'trait imi enfant, si l’on 
célébré «ni anniversaire, 'Itr sérénade ne manque jamais 
d’accourir avec sa contrebasse, ses trois violons, sa-flûte, 
sa clarinette, sou trou-bonne et son violoncelle. On 
arrive mystérieusement,' vers neuf heures du soir ; on se 
place en silence sous Ir- fenetre de la personne a qui 
l’on veut donner la fête. Un! deux! trois! Le maître 
du petit orchestre étend son archet, donne le signal.. 
Un air triomphant éclaté ! La foule accourt à ce bruit ; 
les fenêtres s’ouvrent et se garnissent de curieux ; ou 
applaudit, on pousse des hourrah. Le tout se termine, ' 
d’ordinaire, ■ par une allocution que prononce, du haut ’ 
d’une croisée, le sérénade, souvent surpris en robe de 
chambre : sou-bonnet de nuit au-front, il retient, d’une 
main, ses vêtemeos, tandis que de l’autre il gesticule 
des remerciements et essuie une larme.

PendanUque l’on s'occupait activement de la séréna- ■ 
de destinée a M. Ghénier, celui-ci, après s’être déchaus­
sé et avoir fait allumer du feu dans sa chambre, car le 
mois de novembre commençait-a souffleras bise avec 
âpreté, quittait ses habits de voyage pour revêtir une 
chaude «« large'redingote «de-futaine. >11 «voit ordonné' 
qu'.oti lui montât a attraper Mans sa'chambre.- il était Ta­
ille-de reconnaître que, dans toutes les allures de ce pe­
tit .homme, âgé de cinquante ans environ,’le bien-être 
immewed'ime personne qui échappe a un grand péril, 1 
ou du mois a un grave inconvénient. JJ respirait â l'aise, ' 
il se prélassait dans son fauteuil, il se gobergeait à l’avan­
ce de mm wper. Le repos et l'appctil dont t! avait été 
privé, par quelque incident, renaissaient enfin pour lui, 
la chose était certaine.

Néanmoins, un peu de son premier malatseJui revint,

MBssasssna=5saeeR=ï>
HOPITAL FRANÇAIS.

La comtuissron de santé s’est réunie, et a 
«définitivement arrêté ht formation de l’ambu­
lance. Messieurs Noqnet , Bruland et Dulilh 
marcheront (l ins dos rangs des Volontaires , 
ils s’- couperont des ipremiors pansements 
sous leur direction, Us ble-sés seront placés 
sur'des chnrrctes matelassées et immédiate­
ment dirigés sur l’hôpital français, ou ils scroift 
reçus par i s tnélecins de service. En procé­
dant ainsi, ■ la ce n mi si «n est convaincue t|uc 
tout sc fera avec ordre, et que les malades se­
ront entourés «les soins les plus empressés.

MM. Deli ydrerricr et Baurin , économes de 
l’hopitil français, recevront, â dder de demain 
dimanche, les offrandes des personnes qui 
éprouvent d-' la symnathie ct pour la cause et 
pour ceux qui sonff ont. Les noms et les hf< 
fraudes deces personnes seroiit. enregistrées 
avec I’ x >< titii le la phw scrtqndcure

L’iiô'iial es'-insinlé. maison neuve de Don 
■Junn M >rii P-rez. façade de l’E«», é cè'é du 
Mirché — Montevi h-o. 13 mai 1813.

LEGION HaLL.NN F.
La gé iéreii-c eutren ise â l'aqueUe vonswotts 

nss cuz »vec le V'don m'-e.s Fr niçois et dont 
début et de con'ribuer «à’dé'ivre* ce’te Ré >u- 
blique «lu « rue1 et -barbare ennemi qui coilfnn 1 
dans sa haine O iontîinx et Etimpé ’io. bette 
cn'reprisee t dig >e d’éloges et inerte des ré- 
compersés. Cet e m mi dtissétli territoire, 
les avantages qui en résisteront pour v >u« s - 
ront réels. No is savon- t Ht'tff à- qu • ceii’et 
pas un sentim nt d’miéië -qui vo is gu de, mus 
bien C 'Ihi de la roconiai’^auceenvera une na- 

t tion q li y a tant d • droits.
Rappe ez-vons néanmoins que pour attein­

dre le but désiré, ta sirbo dimtioi aux ordres 
de celui q ri «bit vous mener «i la vicoiro , est 
ainsi mdisoens «b’e que ’est «at -nfiance dans 
vo re courage et dans v< tœ va'oir,

Les Français qii combattront â vos côtés 
roeo nin t'ont biento -d i v us les d gués fi s oc 
ces p-eux qui fou nir -nt à Napoléon les pus 
belles pag s «La son In.St «ire < t qui firent ilé- 

• cerner â 'en chef lo titre glorieux de brave 
des |»-avos. (T)

(I) La inié-hd N y , commandant en t’iiaf Par. 
ané» d'Italie dans les guerres île l'Empire contie les 
Alliés.

quand il vit le maître d’hôiel en personne, et la serviett 
s-ms le bras, monter Ini-mèine le souper, au lieu de lais 
ser ce soin, comme d'hibitu le, â l'un des gaiçans.

Et puis il y avait dans les iiiivicrei de cet homme, 
dans son sourire d’intelligence, d urs ses façons obu- 
q-iieusos, je ne sais q'iel mystère prêt â se Irehir. L'an- 
bergiste mettait en outre nue affectation profmdeâ répé­
ter sans cesse le nom de son hôte. C.- nom semblait agir 
désagréablement sur les nerfs du voyageur.

__ Monsieur Chénier ne voulait-il plus rien? Mon­
sieur Chénier était il satisfait ? Monsieur Chénier n'a- 
vait-il point d’ordre a donner ! Comment monsieur Che- 
nier trouvait-ille poulet rôti ?

Celui qui était l’objet de lant d'obséquiosités suivait 
de l'œil, avec inquiétude, tons les inouvemens du maître 
d’hôtel ; car à travers celle exagération de p-ditesse, il 
croyait distinguer de l’ironie. Il cherchait à pénétrer le 
secret de ci'tie énigme, et je vous l’ai dit, une pareille 
recherche n’était pas sans trouble, quand sou laiu la sé­
rénade jeta au veut, comme un coup de tonnerre, sa 
première et gigantesque acclamation !

La fourchette tomba des mains de Chénier, el son vi­
sage se couvrit de la pâleur d'un trépassé, surtout quand 
l'hôte s'écria :

■ —Monsieur Chénier ne s’attendait point à cette ré­
ception, n’est-il point vrai ?

—Comment sait-on mon arrivée à Bruxelles f
—Vous devez cette fête à l'un de vos amis de Paris 

qui vous a reconnu.
— L'enragé 1 le brigand! s'écria le voyageur; je 

quitte Paris pour l’eviter, et il me poursuit, et il a re­
cours à un pareil éclat! Un charivari! un charivari/
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Courageux et intrépides Ita'iens , ne regar­

dez pas a votre petit nombre lorsqu’il s’agit 
de combattre é côté des Frinçais , vo’ frères 
d’urines; en tout teins ils furent la terreur de 
lo irs ennemis । vos b ivonnettes réunies aux 
leur», achèveront l’extermination de cette h >r- 
de d'assassins qui nous menace, et vous aurez 
vengez ainsi tant de gang italien versé sans 
cause sur les rives de la Plnta.

Ce devoir accompli, nous pourrons enfin 
nous étnb'ir dons cette belle Amérique 
avec la certitude d‘y être protégés et encoura­
ges dons nos entreprises. Car il est doulou- 
leux de le dire, sujets de gouvernements asez 
puissants, comme on le sait, pour étendre leur 
protection jusqu’au bo it de la terre, h urs rc- 
piésentantg dans ces fertiles et belles vont éos 
o it-ds jamais adressés les moindres remon- 
tmncsâ ’occasion des barbares traitements 
dont un si grand domb e de I urs concitoyens 
•ont été lec viennes ?

’lta i 'ns ! voici l'occasion <le v nger ces 
•Fanaiants outrages et d’acqité ir de l’nonnctir 
et de la «mire. Vous joui ez en uitc en paix 
et en sécurité de la récompense ré-ervée â vos 

J fa ti g nés. _______
. cWiuvellei H limées par le Cuustitncional.
•Avant hier, â d x heures du soir, une vive 

Tu iUa le s'engagea dans la rue rie b Agenda. 
< litre nos avait -p >st 's et l'ennemi, q ii, selon 
sa coutume, vint en nombre Hipé ijur, avec des 
clairons et des'taidbruir’.

LedÎHidiîiedurt jusqu* tu tniü“U de la nuit, 
heurt'à l.npie cl-ennemi recn'a honteusement 
d vant'ks >o dat- d ■ la ré mblique, après avoir 
perdu beaucoup de monde sous le feu de la 
mousquet'cric, dcg'canons de l'escadrille et des 
L .tt -nos de la gau lie rie la ligne.

Les O ientaux iront eu que linéiques blessés.

— L'e-cadrc ennemie a quitté 'la Punttt 
'Cune a. ■ n ede était mo lillée. On suppose ge- 
tiéral m mi que lle n du recevoir à 'bord b s 
'bles-é r t ries munitions avarié?’ des assié- 
•gé . r.i e est nnrtie p > ir B é km Ayres.

FRANCS.
Parcs, AO janvier 1841.

Suite de In lettre de .1/. 'Bugeautl.
Dans I’ nticle du 30 novembre, |’ n mur som-

ble croire que j’ai dit que la colonisation ne 
pouvait se faire que par l’armée et que les co- 
ons devaient être dos soldats. Je n’ai pas 
dit un mot Je Cela. La colonisation, en tant 
qu’elle sera bien protégée par la sou ntssion 
le tout le pays, peut être faite Civilement ; 

dans l'intérieur, il n’y a de bonnes chances 
que pour la colonie mi'ilaire, et par cela je 
n’entends pas l’armée, qui n’est pas constituée 
pour ce but, et de laquelle chaque soldas a le 
drol de se retirer quand il a fini son temps : 
j’entends un® constitution 6 par», par laquelle 
on enrôlera volontairement, soit des militaire’, 
soit des hommes du civil, qui seront attirés 
dans les légions cu'onisatrices par des nvanta* 
gos qui leur seront, assurés pour fonder leur 
avenir. Leur organisation sera tonie militaire 
aussi longtemps qire possib'e, parce qu’il leur 
fitVrlra pour se «outenir nu mi'icu des Arabes 
la force que donnent l’oigani-ation et la dis­
cipline.

On méfait dire encore un peu plus loin que 
les cap taux et es colons ne viennent pas en 
Afrique et que, pat conséquent, il n’y a que 
l’armée pour coloniser. St pavais dit cia, 
j'nu ais Commis une erreur. Il Vient en Afri­
que des capitaux puisque Tinté ét n beaucoup 
baissés et quant aux colons, il s’en présente 
bmiieotip plus que non■‘n’en pouvons instalcr, 
et nous sommes loin de vouloir provoqu er ce 
courant de popu'a ions que l’nonoiable dé >uté 
appe lé de nés vœux dans un de se’ article . 
N- us le prions, avant d'ouvrir la poète an com- 
r<mt. de vouloir bien nous enseigner l’art d’é a 
bhr rapidement les flots de population dont il 
veut nous gratifier. P >uf flous, pauvres gens, 
nous déc'ttrotrs que c’ st avec beaucoup de 
peine, benti''otip de soins et beaucoup de temps 
que nous fondons quelques villages. Dans 
ndtre impuissance, n ms refusons ou plutôt 
nous rCtnetttftis à un tint e temps l'arrivée de 
b n notnb e de fouilles, paiCe que nous ue 
voulons pas'renouveler la crue'le expérie ce 
qui a été fa'le dans les premier temps. On 
appelait au-si des cofirana de populati ms ; 
cl és sont arrivées-'; que sont-elles devenues ? 
EHes ont péii de mr-iére ou ont fii_, parce qu r 
ru B n’étitt n é ta é pour les recevoir.

Je prie i’uotio ab c député d'éc ire a M. le 
directeur de i’iut'é ietr pour lui demander l’état 
des f iiiiiÜC’ qtn sollicitent de venir en Af ique.

J'iime â cro;rc qu’il concevra alors que'qnes 
doutes sur le motifqu’il di' etnpé’her lü cou­
rant de population. S'Ion lui, c’est la crainte 
de venir se placer sous le régime du sabre, et 
â l’appui de celte opinion il cite la fin malheu’ 
retise de ces troi’ ents B isqii” qui ont péri 
sur les côtes de i’Amér;que du Sud après avoir 
dit qu'ils préféraient s’expatrier â 2,090 lieues 
plutôt que d’aller vivre en Afrique sans indé 
pendante anus l’administration mi itaue. L’ho- 
nttrable député n’c’t pas bien sur qui* se 
trompaient en tenant ce langage-, s’il e t vrai 
qu'on l’ait tenu, ce dont il est permi’ de dou­
ter. Il parait même préférer la turbulence des 
républiques espagnoles au régime qui régne à 
Alger, et il consacre plus loin de longs para­
graphes â démontrer tout ce qu’a d odieux et 
d’entravant pour la colonisation lo régime mi­
litaire. Ici l'honorable dé,>uté me p itait avoir 
manqué tout à fuit d’drbmté. Il traite les 
pauvre’ Commandons militnir -s d’Af ique aveu 
une injustice et un dé’a n qüi ne sont pas dé 
notre époqu . CettO’, les grands seigneurs 
d’autrelbs n’auraient pas osé parler ainsi des 
épiciers; s’ils avaient des ridicules, ils avaient 
de la po itesse. Je ne rendrai pas la mène 
monnaie a l’éClivain distingué auquel je ré­
pond-, et cela nie serait pourtant bien Facile, 
mais je préfé e lui dite qu'il y a moins de li« 
beitéréeüe, positive, d Paris qu'à Alger. Sa- 
vz-v ins pourquoi ? C’est que chacun y est 
très occupé et très lib emeut a se créer une 
existence ; qu’on ne s’y entretient pas do po­
litique; qu’on n’y réd uite pas Pé ueutc qui 
force souvent le bourgebis de P fis â fehner st 
boutique, el â prendre li s armes p mr défen­
dre ses proprié é . On y est surtout moins 
tourmenté pur les fan ses idées, los théories 
ab-ur les que répan lent â p ofu ion beaucoup 
d’écrivains qu’on dit ciélôbvca et d m’ une partie 
des écr ts restent heureusement sur l’autre rive 
de la Méditerranée.

(La suite au prochain numéro).
■^ras™BB=“-s~î=3B=s=^=3==ss!=ŒE=sa-~ss 

AVIS IMPORTANT:

On demande des ouvriers, maçons et manoeuvres 
pour l’hôpital Fiançais, S’adres-er maison neuve de 
1). Juan Mai in Perez, à côté du marché. On désire 
qu’ils fassent partie des Volontaires Français. Ils se- 
i ont exemptés da service, et leur ouvrage leur sera 
payé.

Qu’ai je donc fut à cet homme ?
—Q te monsieur Chénier ne se fà-.he point, dit 

humblement le maître d'hôtel, qui se piquait de belles- 
lettres ; on sait l’apprécier à Bruxelles comme a Paris. 
Nous ne pouvions respecter l’incognito d'un homme i l 
que M. Chénier.

Ces paroles, loin d’apaiser la colère et les mouvemens 
fébriles du héros de la fête, semblaient au contraire l'e­
xaspérer davantage: Cependant, la sérénade continuait 
avec plus de magnificence que jamais! Si les musiciens 
s’arrêtaient un uniment, la foule jetait des cris dans les­
quels l’étranger ne reconnaissait que trop bien son nom!

Chénier! Chénier! Chénier!
—Après un tel éclat il n'y a plus à reculer, murmu­

ra-t-il, il faut se résigner à son sort.
Il se leva, ouvrit sa malle, y prit d'une main trem­

blante des pistolets et les plaça sur sa cheminée. L'hô­
te qui ne comprenait plus, ou plutôt qui n'arait jamais 
compris, se glissa furtivement hors de la chambre et ga­
gna au large, stupéfait devoir, pour la première fois, un 
homme exaspéré a ce point par une sérénade.

—Maitenanl, dit le jeune littérateur qui avait provo­
que les hommages rendus au poète, M. Chénier va sans 
doute se montrer à son balcon, haranguer et remercier.

—Je n’en doute pas, répliqua le physicien, qui se 
tenait dans la partie la moins éclairée de la cour. Il faut 
l’apperc.

—Bravo! bravo! Chénier! Chénier ! cria la futile 
Qu’il paraisse ! Clienier ! Chénier !

—Bravo ! Une couronne ! Il faut lui offrir une cou­
ronne, proposa quelqu’un.

Des Belges ont, pour donner des couronnes, li même

ardeur qhe pour les Sérénades-. La proposition fut donc 
acceptée avec transport ; On courut Chercher une cou- 
ronire.

—Puisqu'il ne se rend pas â nos rœttx, puisqu’il ne 
parait pas, tous allez monter chez votre ami, dit l'auteur 
de la motion triomphale ; vous l’engagerez â se mettre 
â la fenêtre; pendant qu’il y sera, je lui placerai adroi­
tement la couronne sur la tête.

Il fallut bien que Roberston obéit.
Tous les deux montèrent donc a la chambre du poète 

et frappèrent doucement â la porte. Chénier vint leur 
ouvrir Itibmême.

—Je connais le motif qui vous Amène, et je sais la 
personne qui vous envoie, dit le voyageur. Je suis A vos 
ordres; je ne vous demande que le temps de m’habiller.

—Vous n'en avez pas besoin ; on vous attend avec 
une si vive impatience que l'on ne prendra point garde 
à la négligence de votre Costume ; négligence bien eXcu- 
ble d’ai leurs chez an voyageur comme vous.

— Mais qui donc a pu vous apprendre mon arrivée? 
s'écria-t-il avec impatience. A qui suis-je redevable d# 
pareilles persécutions t

—Quelle modestie ! appeler persécutions les hon’ 
rieurs si mérités qui vous sont rendus ! C’est, du Veste, 
monsieur, votre ami Robertson qui a reconnu votre 
écriture.

—Robctlson ? mon ami ? Mais je n’ai jamais connu 
de Robertson ! je n’ai jamais entendu parler de Ro­
bertson !

—Oui, moi. fit l'aéronaute qui, en désespoir de cau­
se, se jeta dans les bras du voyageur stupéfait;

—Mais j: ne vous connais pas, monsieur,

— Pardonnez-lui, en ce jour solennel, les torts qu’il a 
envers vous. Il les confesse. Il s’en repend, ajouta le 
jeune Belge ; l'.e l’en punissez pas en feignant de ne 
point le reconnaître.

—Si je ne suis point déjà tout â fait fou, vous dé­
truirez le peu de raison qui me reste, rugit le pauvre 
homme exaspéré.

—Chénier ! Chénier ! hurlèrent njille voix soys la 
fenêtre.

Il retomba pâle et sans force sur son fauteuil.
C’est dorre un véritable assassinat? J» ne croyais 

avoir affaire qu’à illie seule personne, et voici topte une 
population qui demande ma tête ? fn-il avec un rjre 
amer.

—Oui, c’est votre tîte qu’on demande, interrompit le 
flelgé, se Méprenant sur je sens de cette phrase. Ne 
la loi refusez pas plus Joug-temps- Daignez la lui ac- 
Corder.

Donner ma tê:e ! donner ma tête ! répéta I infortune 
qui s’alitait comme dans ur) reve confus et ne compre. 
liait plus rien.

Le jeune Belge ouvrit la fenêtre avec prestesse, s'é­
lança sur le Français et l'entraina Vers la fenêtre Ce­
lui-ci crut qu’on voulait le précipiter et le jeter à la fou­
le. Il se Cramponna de tonies ses forces au balcon. Dès 
qu’on l'aperçut, les spectateurs, touchés de la modestie 
du poete et de la résistance qu'il opposait à leurs hom­
mages, poussèrent des vivat Capables d’assourdir nu ar- 
tilleùr habitué au* liurlemelis d'uilC batterie de canons. 
Au même instant l’objet rie finit ce tapage sentit quelque 
chose de froid se poser slir sa tête.

{La suite au pre<'tain nWro,)



LE PATRIOTE FRANÇAIS.

LBSUSSOO PROJETA.
Lehcii Artictulia.

Podore Exeencioncscua mitori=atuia da 
harccr.V bere hnn'ura eta aqvis guis», lingot 
lecua Carre lur loborafceco on dena, ban e«ta- 
blitcecohiri >o, crropifblieaeo hirirr edo gechia- 
go pondatan ixasoaco aldetic-

Bigarrai arlkuluia.
Da Orobat autor satina podore bcra^hirce- 

ra, ifqitis gni’n; bogoi ctil borts mita cabala.
Hirurgarren ~JtrtiMuiri.

Irran lu me eta cabalac tçanen dira bltiti. 
tune crrecoinpens gnisa, Franses ct^liahano , 
bore borond tics enepnblicnrcn defendatceco , 
harmac harten eda hûrluco drusten gueten 
artian.

Laurgnrm Brticultua.
Podore execucionesnac ahaic Fabnrsgii'cua 

egnioeh du erran parlimcn ; içanendu a tha 
operacione hoitnn sar ara-teeo crrecompen- 
sian drctcho duteneta'ic abalas gueh'iena. cdo 
berec icendaturicaco eomioone baten tnédio-, 
cdo hequin conbenitnricaco manera bâtes.

* Borlsgantn ^rhaftuia.
Proscnteco projet han içan daila comunica- 

tua Podore excucionescuart.
^'tairez, Vasques, Pdeh.eeo y Obes, Munn..

"AVIgT7^
' SALLON DU JARDIN-

H y aura Bal aujourd’hui 14 tnai, il connnen 
ocra a 6 heurs (lu soir et durera jusqu’.» dix. 
Prix d’entre’s 18 vnintens.

•VENTE.
On désire,ait vendre â Buenos-Ayres l’établisse­

ment de serrurerie et armurerie de MM. Richaud cl 
Démet, situé rue de la Fédération (Plata), à 2 J cua4 
dres de la place de la Vkt ire.

.S’adressera M. Couturier-au magasin de meubles 
me de los Pescaeores en face du café du Commerce.

On vendrait séparément l’anelier de serrurerie avec 
ses dépendance’, ou bien les deux ensemble.

Le sieur Lu gène Dubus, se pro­
pose de foi mer une compagnie avec 
{•assentiment du colonel, /.es indi­
vidus qui ri auront pas encore pris 
les armes dans d’autres compagnie, 
el qui désireront faire partie de eles 
te compagnie, rSaoront qu a se pré* 
senter dans sa demeure maison JH. 
Laphin.

Son bureau sera ouvert le malin 
de 7 â 10 heures et le soir de 2 â 4 

Eugène DUBOS et RAIMOND.

AVIS AU PUBLIC.
M. -Frédéric, traiteur, rue Saint-Louis n. 53, pré­

vient les personnes qui voudront bien l'honuier de 
leur confiance qu’il continue comme auparavant .i 
prendre des pensionnaires eu ville, el qu’il fera de sou 
mieux pour les contenter.

.Llso â lus Blahorndores de Pan.
Los rrmatadoressiel dereclio impuesto pur el Superior 

Gubierno a lus Sres. panaderos, • haeen saber i|ue- f). 
Santiago Tobal ha cesado desde el 2+del corneille; en 
représentation. En su conseeueiicia esta exoneradu de 
todo cargo en este ramo. Los Reinatadures.

‘‘Weh.l y Ca.

Nous avons rhotmeurxle P'é-. e iu'le public que le 
nommé Etienue Lncassie, uuil'd’OIoron (Buses-Pv- 
tènées ) c-ntré chjz non» le- 22 septembre 1812 , n’ust 
fies à notre service depuis liA20 nars jour ou nvusle

fîmes arrêter par la pblice â cause de sa conduite infi­
dèle, les objus qu'il nous avait volés, trouvés dans ses 
males et scs aveux écrits par lui-même ne laissent au­
cun doute Sur sa inôrèliré. Après l’avoir fait élargir, 
ryaut’ fait diverses recherches dans notre magasin , 
nous avons découvert de nouveau* le manque île plu­
sieurs pièces, soient données en [râlement pour effet à 
son usage, ou en cadeau. Le compte a été accepté ■■par 
lui. Ces pièces ne sont pas les seules que nous ayons â 
lui réclamer, car, xprés de trouveHes recherches, il nous 
manque une mon^re^G lignes cadran émail, cuvette 
or mat ciselé, ouvrage représentant un bouquet de 
fleurs en relief, portant le n 5 46 616. et de plus plu­
sieurs bagues, or, roses et brillants' Tous ce»' objets, 
li-s’oboine a eu nier le vol, c’est pourquoi nous prions ? 
les personnes qui auraient reçu eu cadeau ou acheté . 
é ce jeune homme des marchandises en dehors de notre 
maison, de vouloir bien nous donner des remeignemens 
que la police ne manquerait pas de-découvrir, cela <lit 
pour la sûreté des personnes igiiirr lut-la source d’uu 
pouvaient provenir les objets qu’élles auraient pu re­
cevoir ou acheter.

Montevideo, le 2 mai 1843.
• Pothier, E. Letourneau,

Tienda de la Cuid»d de Paris,
Calle Sun-Francisc».

CHIEN PERDU.
]1 a été perdu un petit chien , race de chasse, de 

poil long et blanc, oreilles longues, tache de rouge, la 
(|ueue cmipée , il porte un collier en cuivre avec ca- 
dena et incription. L’on prie la personne nui le trou­
vera de le ramener :î l'armer ie du sieur Monet ; On 
diminua HUIT patacons de récompense.

Il a été perdu le 6 mai un porte cigarres en paille 
contenant une pa'pelette et un certificat d’exemption de 
service au nom de Thénard Gilbert Antoine.,— La per­
sonne qui l'a trouvé est priée de leremettre au Bureau 
de journal : il aura une récompense, s’il l'exige.

AVIS A MM. LES OFFICIERS.
A Farmerie de Monet l‘on vend des sabres 

avec ceinturon â 6 patacons-

AVIS.
M. J’an Pascal Lucas est prié de passer 

chez MM. Plane frète- ni de- J nfs. n. 38, de 
midi à deux hm r ts. pour afl’iir * (pu ’imé es c.

2me. compagnie sed ntaire.
Les Volontaires faisant partie 

(Je la dite 'compagnie, sont piéve- 
nus que M. Bocciardy, nommé ca* 
pjtainc on > remplacement de M. 
/^wbFÎol,démissionnaire d.stribuora 
dorénavant le reste des armes né- 
ces aires a l'armement général de 
la compagnie dans son habitation » 
connue sous la dénomination des 
M. Cazos. Le vivres y seront éga- t 
lement distribués de 9 a 11 heures.

AVlB^IVERS.
On trouvera â ^imprimerie du 

Patriotc réunis dans une seule i 
feuille la AlarseiUaise, le Chant 
du Départ, le Veillons au salut vie 
1' Empire et la Parisienne.

AUX VOLONTAIRES FRANÇAIS.
Nous invrtons les volontaires franç t; qui 

voudront fai’C partie de la compagnie auxiliai­
re d'artillerie sous le commpndçmont du capi­
taine Altizir'-, a ?c faire nUcrt c. hors du mar­
ché, tnai ou LHevcs, prè’ du Café de PUru 
g'tny.

24me. compagnie dite de la
COCARDE

chez M. Bouillier, [Sénateur |, 
Tous les français voulant faire 

partie ds cette compagnie peuvent 
se présenter aujourd'hui jeudi et 
fours suivants chez M. Bouillier 
[Sénateur] -au Café d la Cocarde 
ou ils recevront des armes et den 
muni lions.

Les personnes faisant partie du 
Régiment des Volontaires Français 
sont priées de réclamer de leurs ca­
pitaines respectifs, leurs bulletins 
d'inscription, afin d'obtenir de Mc. 
le ( hei de Police l'exemption de la 
patente exti aordmaire imposer) aux 
lient i es

AVIL
Aux nmateur des talents et «eérets, intéressante Mr, 

L^ Cestr® /cogner d-fiuprcndremix » dateurs la mari ère 
do gutfuer braucoup^d’nrgeni dfrnrpru de temu*.

I? Pour apprendre â faire’la poudre â Canon et de 
chasse.

2. Lfam pour graver sur fa m Jr'nc avec facilité.
& l lem pour la pondît d^ïûsih »rpiston.
'4 Iifam pour faire h poudr* de^upib r tonnant.
5. lient pouf faire le Cidr**^ n pei-fer.Moi.

* 6. idem pouffai e du bonviriaigœ avec de l’tau.
7. Idem pour Graversurje^ft W me.
8 1 I» m p >ur Graver sur 1e*fr nu acier.
9 1 fan» polir Graver sur fa* oeùfa druùtruch%
10. Id. m pour argenter fa Gufvre s »lide ami.
11. ll< tn pour Cuivrer le 1er.
12- Idem pour faire 1rs arbres de Saturne.
13. Idem poil réh an g'* r fa vin roi#'m blanc.
I 4/1 Lun pour souder le marbre rompi».
5. lfam pour fondr»? ,i ‘i i-tmi un » Btro fa Fur
L^s personne* qui v^mlr ie«i» b*m l’honnorer de h ür 

coiifain e n’id •’s-m o ii Chez Lel rVre ni‘face M Ron |far 
nu càfè de 11 Cocarde de »u«s 9 heures dû matin -, jusqu^ 
•I heures du su r , • u- . rtc.

Bataillon des Volontaires Français.
Le Bureau d’Etat major du Ba­

taillon est installé rue St, Charles, 
maison Pernin a côté de la Police, 
en face le magasins du Pavillon 
Français. •O

BATAILLON
De Volontaires Français.

Le COMPAGNIE DE VOLTIGEURS.

Le capitaine, de la Are compa­
gnie de voltigeurs fait savoir a 
toutes les personnes inscrites dans 
sa compagnie, et qui nlont pas de 
fusil de vouloir bien passer chez 
M. Jérome, 'Estaminet Français , 
rue des pécheurs, ou, il leur sera 
délivré des fusils français, 
Montevideo, 15 avril.

Le commun Dm de la compagnie 
POYSEINJEAN.

M^B^W*MM>MrtMMVM»awN^H^MBWMMMMMMMMMMa0

Le Geiaiit Jh. Reynaud.

imprimerie Oriental, ebrigé» pur Jh Reynavr.
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